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ont CI courbé les peuples jusqu'à la terre sous le poid du joug

imposé par eux, lorsque les peuples ont été par un travail abru-

tissant, réduits presque au rang de la brute ; enfin lorsqu'ils ont

eu rabaissé l'homme si bas, si bas, qu'ils ont eu honte et frayeur

de leur ouvre, ils ont osé, joignant le sacrilège au blasphème,

faire proclamer jusque dans les temples, que c'était là l'ouvrage

et la volonté de Dieu.
La volonté de Dieu, c'est que tous les hommes soient heureux,

que les bonnes choses de ce monde soient, autantque possible, fra-

ternellement réparties entre tous ; et si cela n'est pas, c'est que

l'homme fait un mauvais usage des nobles facultés dont il est

doué, c'est qu'il ne travaille pas selon les vues de la Providence,

qui a fourni amnplement-ce globe, des moyens propres à rendre la

vie agréable à l'homme. Il est bon, il faut que l'homme sache,

quand il est malheureux, ou que c'est sa faute ci usant mal des

dons de Dieu, ou que c'est la faute des lois, des institutions so-

ciales sous lesquelles il vit, afin qu'il s'amende lui-memOie, ou

qu'il travaille à réformer ses lois et ses institutions sociales. C'est

un beau sentiment sans doute que la soumission à la volonté le

Dieu ; mais c'est le pervertir que de le pousser jusqu'au point de

souTrir patiemment l'exploitation et l'abaissement. Serait-ce

donc en vain que Dieu aurait donné à l'homme le sentiment diu

juste et de l'injLste ? Je ne veux pas (lire que si tous les lionmmes

le voulaient, il n'y aurait pas de malheur, de peinew, de souffran-

ces sur la terre ; mais le malheur serait beaucoup moindre, et

l'on ne verrait pas les âmes bienveillantes, à la vue des maux (lui

afiligent l'humanité, désespérer d'y trouver un remède, qui ie

serait pas pire que le mal. Le malheur relatif est inévitable, il

est inséparable de notre nature imparfaite. Dieu, Dieu seul se

suffisant à lui-même, peut jouir d'un bonheur parfait. Mais si le

malheur est nécessaire, inévitable, l'excès du malheur ne l'est

pas, et cependant il y a des millions d'hommes qui vivent dans

l'excès du malheur. Et cet excès vient de l'homme et non de

Dieu, et c'est l'homme qui en répondra ; l'homme qui l'a fait,

1%omme qui ne l'a pas empêché, l'homme qui n'y a pas remédié.

L'huistoire est là, vous savez, pleines d'exemples de grandes ex-

piations, proclamant au milieu du feu, du sang et des ruines, la

loi de solidarité entre les générations et entre les peuples. Mal-

heur donc aux hommes, malheur aux puissances, qui au lieu de

travailler, selon les vues de Dieu, à l'avancement et au bien-

être de l'humanité, se servent de leurs lumières et de leur pou-

voir pour l'opprimer et l'abrutir ; et cela sous le vain prétexte de

l'ordre public, comme s'il pouvait y avoir de l'ordre publie, ou il

y a dégradation de l'homme, mais en réalité pour maintenir cer-

taines classes privilégiées dans une opulente et inutile oisiveté, et

perpétuer l'exploitation le l'homme par l'homme.

Excusons cependant ceux qui par leurs paroles ou par leurs

écrits ont contribué à répandre ou à maintenir la doctrine de l'o-

béissance passive. Il a pu se trouver des temps et des lieux où

il eût été dangereux, et contre l'intérêt même des Peuples, de

Proclamer trop liautement l'absurdité, l'immoralité, l'impeité <le

cette doctrine. Il n'est pas toujours bon de proclamer certaines

vérités. Chaque vérité a son temps marqué, avant lequel elle court

le risque d'avorter, et de tuer la société qi lui donne le jour. Un

philosophe du dernier siècle, à qui, à la vente, on reproche beau-

coup d'égoïsme, Fontenelle, disait que s'il avait la main pleine

de vérités, il se donnerait bien de garde de l'ouvrir. Il y a, peut-

être, ei effet dans ce mot plus d'égoïsme que de philanthropie ;

mais il n'en sert pas moins à faire voir que tote vérité n 'est pas

toujours bonne à dire. Qui niera par exemple, que les idées de
liberté sociale et politique n'aient été proclamées trop tôt en
France ; qu'il eût été, mieux d'attendre que les idées d'ordre et
de morale publics y eussent préparé les esprits ? Mais Dieu, dont
la justice se fait quelques fois attendre pour être plus terrible, a
voulu, sans doute, montrer parla grandeur du châtiment, combien
sont coupables ceux qui traitent les peuples comme s'ils étaient

faits pour eux, et nonr pour lui.
Pour nous, Canadiens, tlicitons-nous d'être nés dans un pays

et dans un temps, ou l'on peut proclamer sans craintes toutes les

vérités qui tiennent au bien -être et au progrès de l'humanité ; où

l'on peut dire aux grands comme aux petits, aux riches comiime
aux pauvres: Tousles hommes naissent égaux, et s'il y a des

inégalités sociales, elles ne doivent être qîue le résultat les talents,
du travail et de la bonne conduite de chacun. Chacun a un droit
égal aux avantages de la société, et droit par conséquent
d'être mis ci position de pouvoir jouir de ces avantages. Chacun

a droit aux fruits le son travail, mais pour cela il tut que tout le
inonde travaille ; car celui qui ne travailleg pas, vit nêcessairement
aux dépens île ceux qui le font, c'est-à-dire, de la masse (le la so-

ciété ; qu'il soit riche ou pauvre, cela nl iae en rien sa posi-

tion vis-à-vis de la société ; dans l'un et l'autre cas, c'est un
bourdon dans la ruchie.

Ah ! prelons-y garde, nous qui habitons un jeune pays, ou
l'oisiveté n'a encore puî étendre ses racines bien loin ni bien pro-
fondéienit ; prenons-y garde, l'oisiveté, née des plus mauvais
penchants de la nature humaine, choyée par lignorance, favorisée
par les lois et les institutions, a été, sous le lion d'aristocratie, la
plaie, la lèpre dles nations européennes, nos mères. Tâchons d'é-
viter un mal qui letir a été, qui leur est si funeste encore. Favori-
sons par nos lois l'accumulation des richesses dans notre pays,
mais en mme temps mîettons-y le travail en honneur, flétris-
sons l'oisiveté, et pour notus aider à parvenir à notre but, gardons-
nous des lois qui peuvent favoriser la concentration des richesses
dans certaines classes et les y perpétuer par voie d'hérédité.
C'est par là( que la vieille Europe s'est trourée chargée de castes
fainéantes et corruptrices, branches gourmandes et imnlroductives,
qui ont fini par épuiser l'arbre social. Pauvre Espagne, qui ne
doit le reste de vie (lui la soutient encore, qu'à son ciel si beau, à
son sol si riche. Pauvre Irlande, dont on désespère. Et toi, belle
France, tu t'es relevée ; mais quelle autre que t i eût pu sortir
sauve <le l'épreuve de la terreur et des coalitions européennes ?
Et toi, opulente Albion, tu ne parais pas vouloir encore fléchir
mais auras-tu toujours l'empire des mers ? seras-tu toujours l'en-
trepôt du monde entier ? Vienne le jour où tu serais laissée aux
seules ressources (le ton pays, ne géiirais-tu pas à ton tour sous

le poids de ta double aristocratie, et ne réserves-tu pas à l'histoire
la réalisation de la fable des géants ensevelis sousOssa et Pélion ?

Ainsi, messieurs, faisons donc en, sorte, par nos lois, par nos
institutions, par nos mours, par nos idées, que tout le
monde travailla chez nous. Là, ou tout le inonde travail-
lera, chacun aura pour sa part une moindre somme de travail
à accomplir. Il restera par conséquent Plus de loisir à employer
aux jouissances et aux perfectionnements intellectuels. Ici le
travail de tous se présente plus spécialement sous son rapport
avec le progrès moral et intellectuel de. l'homme. Vous croyez,
messieurs, comme moi, à ce progrès. Vous n'êtes pas de ceux
qui regardent l'humanité conmuma tournant sans cesse dans le
même cercle; partant de la barbarie pour arriver par degrés à la
civilisation, et retomber de là dans la barbarie pour recommence.


